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ROUBAll 12 JUIN 1876. 

Bulletin du jour 
On sait que la Chambre des député» 

• pris, samedi, en considération, sur le 
rapport de M. Spuller, la proposition 
(îatineau, relative à la cessation des 
poursuites pour fait relatifs à laCommune -
Suivant U procédure ordinaire, les bu
reaux de là Chambre vont être, appelés 
à nommer la commission qui aura à 
•laminer la proposition au fond. Plu
sieurs journaux de Paris annoncent que 
le garde* des sceaux va déposer une 
proposition tendant an même but que 
«elle de M. Gattneau, mais qui en diffère, 

en ce qu'elle établit quelques excep
tions. La Chambre ne saurait tarder 
maintenant à être saisie de cette ques
tion. La commission n'aura pas à déli
bérer longuement à ce sujet et il est 
probable que dans une quinzaine de 
jours une solution sera intervenue. 

Le Constitutionnel croit savoir que 
le conseil des ministres a délibéré sa
medi au sujet de la loi municipale et 
que le garde des sceaux a d'abord insisté 
pour que le ministère fit preuve de ferme
té,en réclamant énergiquement la nomi
nation des maires par le pouvoir cen
tral, dans les chefs-lieux de canton, et 
en posant même au besoin la question 
de confiance. M. de Marcère aurait ex 
primé un avis différent. Le ministre 
de l'intérieur aurait fait remarquer 
qu'en ne se montrant point trop exigeant 
pour le mode de nomination des maires 
dans les cantons, le ministère pourrait 
plus facilement obtenir le retrait de 
l'amendement de M. Gambette, concer
nant la nomination <des maires dans 
toutes les communes de France par les 
conseils municipaux. En posant la 
question de confiance, le ministère, a 
dit M. de Marcère, éprouvera un échec 
a la Chambre, tandis qu'en s'en rap
portant a la sagesse de la majorité, on 
évite cet écneil, et si le Sénat annule 
la loi votée par la Chambre, le minis
tère, en l'absence d'une loi, conservera 
le droit de nommer les maires. M. Du-
faure s'est rallié à l'opinion émise par 
son collègue. 

Le gouvernement ottoman a reçu une 
réponse à la demande qui avait été 
faite par le grand-vizir au gouverne
ment serbe, au sujet de ses arme
ments. 

Dans cette néponseyle gouvernement 
serbe affirme ses intentions pacifiques 
et déclare qu'il ne tentera rien contre 
l'intégrité de l'Empire ottoman, inté
grité à laquelle il est lui-même inté
ressé. 

Le gouvernement serbe a chargé un 
envoyé d'aller à Constantinople donner 
sur les. aimewaua i à la flèA» toutes 
les explications pouvant consolider les 
rapports d'entente et de confiance entre 
les deux pays. 

I_e rc taa r deai O a d r e s aie 
Loufe-Pbll ippe. 

L e Soleil rend c o m p t e e n c e s t ermes 
de la translation a Dreux des c e n d r e s de 
Louis-Phil ippe e t autres m e m b r e s de 
la famille d'Orléans. 

La translation en France d e s cendres 
du roi Louis-Phil ippe e t d e s autres m e m 
bres de la famille d'Orléans inhumés en 
Angleterre es t un fait accompl i . La d é 
poui l le mortel le de Mme la d u c h e s s e de 
Nemour* est i-eule restée dans le mauso 
lée de W e y b r i d g e . 

M. le comte de Paris et M. le duc de 
N<mours s 'étaient rrudus en Angleterre 
pour prt'sider à l ' o h u m a t i c n , qui a e u 
lien hier. 

Dix cercue i l s , contenant les restes du 
roi Louis-Phil ippe, de la reine Marie-
Amél ie , de Mme la duchesse d'Orléans, 
Av Mme la duchesse d'Aumale, du M. le 
prince de Coudé, e t de c inq autres e n 
tants de M. le duc d'Aumale, ont été 
transportés , hier mat in , de "Weybridge 
à Soutbampton. 

Parti de "Weybridge, à c inq heui es 
dix. minutes du mat in , par un train spé
cial , le convoi iui.èbre arrivait à riou-

uup (il bt'UK'ti 1 t .-> CrruueiU Jt Ces chefs-d'œuvre, le* énumùrer est .— 
oui é ^ i m ^ d i a t e m e n l embarqués ~ % V ^ ^ t ï ^ & ï $ ^ X 

le steamer Shampire, capitaine Pi t tock, l l c - 0 8 t j * bonté. Georg» Sand était'.bonne; aussi 
fiôté spéc ia lement à cet effet. Tons l e s 'jo-t-elle été haïe. L'admiration a une dou-
navires qui se trouvaient dans l e p6Jtifi'Dlu,'e> l a haine; et l'enthousiai-me a un revers, 

''"••irage. La.haine et l'outrage prouvant pour 
oàlant prouver contre. La huée est coin -

i K'bl"r 
de Soutbampton, en signe dudeail, otj*., 
mis leurs pavillon» ep berste. Sr**45 l'ap '* postérité comme un bruit de-

A neuf heures, le SèmUepire quittaiti : tri 
le port et faisait routa. pour HonÉturt i"'c- ; 
_v_:-i _____ ii__, j _ tt\, _w r i I «urna grandeur des acclamatior» 
choisi comme lieu de débarquemetg.. O» dn'tve* ^ - - e Georges Sand sont des 
petit port est précisément celui otlJUoui*- ( , i e i a a i ( , p..biic». Ils , as-eut. t a priue 
Philippe s'est embarqué pour l'Angle»- |iant-ils p;u é que l'on v<>n '•• leur-, ace. oui 
terre, en 1848, après la révolution d» i^emblâit ride, surgir une réalisation nouvelle 

Ï;loire. Qui est couronné est lapidé. CVst uno 
. oi, et la bassesse des insultes prend mesure d'Etat à l'intérieur, b lackboulé aux der-

Février 
M. le doc d'Aumale, M- le prince de 

Joinville, M. le dnc de Chartres, et lesj |ODE 
autres princes d'Orléans, s'étaient ren-Jj P^o 
dus a Hontleur. Le gouvernement avait] 
envoyé un commissaire spécial 

Les princesses de la famille d'Orléans, 

mère de M. le doc d'Aumale, se sont 
rendues directement à Dreux ce matin, 
pour assister an service funèbre et à 
l'inhumation. 

De Honneur, les cercueils ont été 
conduits ce matin à Dreux, par un con
voi spécial. lia ont été reçus à la gava 
par M. de Fiers, sons-préfet de Dreux: 

Pour se conformer an désir formelle
ment exprimé par les: prinees d'Orléans, 
aucun de leurs amis et de leurs servi-1 
teurs, sauf M. Boucher, ne s'est rendu 
à Dreux. Mais hier et aujourd'hui un 
nombre considérable de personnes sont 
allés s'inscrire chez les princes. 

A Dreux, la population, respectueuse 
et émue s'est portée, devant le passage 
du cortège, mais personne, sauf les 
membres de la famille, n'a pénétré dans 
la chapelle. Le caractère absolument in
time de la cérémonie a été rigoureuse
ment maintenu. 

A une heure tout était terminé, et un 
train spécial ramenait a Paris les prin
ces et les princesses d'Orléans. 

*du^ îprogres 
u Chaque lois que meurt une de ces puis-
fsantes créatures humaines, nous entendons 

omme un immense bruit d'ailée : quelque 
se s'en va, quelque chose survient. 

La terre comme le ciel a ses éclipses ; mais 
"ici-bas, comme là-haut, la réapparition suit la 
^disparition. Le flambeau qui était un homme 
•Su une femme et qui s'est éteint sous cette et Mme la pr incesse de Salerne, b e l l e - | '«orme, se rallume sous la forme idée. Alors 

- ' ' on s'aperçoit que ce qu'on croyait éteint était, 
'inextinguible. Ce flambeau rayonne plus que 
.Jamais; il fait désormais partie de la civilisa-
I lion ; il entre dans la vaste clarté humaine : 
•11 s'y ajout»; et le salube vent d«s révolu-
-tions l'agite, mais le fait croître ; car les mys
térieux totfffles qui éteignent les clartés faus
ses, alimentent les vraies lumières 

I f i w e o u r * «le l l « l « r ••• f fo 
Voici l'adieu adressé par Victor Hugo 

i Georges Sand et lu sur la tombe part 
M. Paul Meurice: 

Je pleure une morte, et je salue une immor
telle. 

Quinet meutt, mais la philosophie 
ino sort de ta tombe et, du haut de 

.cette tombe, conseille les hommes. Mssbelet 
^meurt, mais derrière lui te dresse l'histoire 
trarant l'itinéraire de l'avenir. Georges Sand 

-meurt, mais elle nous lègue le droit de la 
femme puisant son évidence dans le génie de 
la femme. 

C'est ainsi que la Révolution se complète. 
Pleurons les morts, mais constatons les avène
ments : les faits définitifs, surviennent grâce 

,a ces fiers esprits précurseurs. Toutes les 
«vérités et toutes les justices sont en route 

c o m m e sous- i ieuit i.aut d'un .iuj..d..lit 
qui ne figurait pas sur le tableau d'a
vancement publié au commencement 
de l'année. Le sous-officier ainsi élevé 
au grade d'officier, contrairement au. 
règlement en vigueur, est le fils de M. 
CorHélis de Witt, gendre de M. Guizot, 
ancien député, ancien sous-secrétaire 

nières élections. Les auteurs de l'inter
pellation veulent protester contre ce 
qu'ils appellent un acte de favoritisme. 
C'est à tort, croyons-Eous, qu'on a vu 
dans cette interpellation une manœuvre 
rentrant dans un plan organisé pour 
renverser le général de Cissey. 

Lts deux Chambres viennent de voter 
dans la même semaine leur règlement, 
qui leur servira de charte intérieure. Il 
ne diffère guère du règlement de 184 8 
en vigueur, sauf quelques légères modi
fications, pendant toute la durée de la 
dernière assemblée.Les principales inno
vations consistent dans les dispositions 
prises au sujet des modes de scrutin, 
tout représentant ne pouvant plus dé
sormais voter pour un collègue absent, 

s'en «et alla ; mai son travail a'fj n*« un mandat stpéeaat, st dans les 
mesures adoptées poW régler les rap
porta des deux Chambres en certains 
cas déterminés. 

C'est cette semaine que le Sénat devra 
élire un sénateur inamovible, en rem
placement de M. Ricard. On assure que 
M. Buffet décline la candidature qui lui 
a été offerte; M. Renouard également, 
ainsi que M. de Lesseps. Les orléanistes 
du Sénat portent M. deChaband-Latour, 
et l'un de leurs organes, XEstafette, par 

vers nous, et c'est là le bruit d'ailes que nous • la plume de M. E r nes t Daudet , son r é 
entendons. , dacteur en chef, an sien secrétaire de 

TnoTt,"]el* contemple 
Je la félicite parce que ce qu'elle a fait est 

grand, et je la remercie parce que ce qu'elle 
a fait est bon. Je me souviens qu'un jour je 
lui ai écrit : -je vous remercie d'être une si 
grande âme. 

Est-ce que cous l'avons perdue? 
Noo. 
Ces hautes figures disparaissent, mais net 

s'évanouissent pas. Loin de le; on pourrait/ 
presque dire qu'elles se réalisent.En devenant 
invisibles sous une tonne, elles deviennent 
visibles tous l'autre. 1 ransfiguration subli
me. 

La forme humaine est une occultation. Elle 
masque le vrai visage divin qui est l'idée. 
George Sand était une idée : elle est hors de 
la chaii, la voila libre; elle est morte, la voilà, 
vivante. Patuitrtta. 

George Pand a dans noire temps une place 
unique. D'auties sont ies grands nommes; elle 
est la grande femme. 

Dans ce siècle qui a pour loi d'achever la 
Révolution française et de commencer la ré
volution humaine, l'épalité des sexes faisant 
tartie de l'igalité des hommes, une grande 
femme était nécessaire. 11 fallait que la fi m-
me prouvât qu'elle peut avoir IOUS nos dons 
virils fans rien perdre de ses dons angéliques; 
ftre forte sans cesser d'être douce : George 
Pand est. cette preuve. 

Il luut bien qu'il y ait quelqu'un qui honcre 
'a France, puisque tant d'autres la déshono
rent. George Pend sera un des orgueils de notre 
siècle et de notie pays. Rien n'a manqué à 
cette femme pleine de gloire. Elle, a été un 
i rand cœur comme Barbés, un grand esprit 
comme Balzac, une graude âme comme La
is artine. Elle avait en elle la lyre. Dans cette 
époque où Garibaldi a fuit des prodiges, eliu 
a lait des chefs-d'œuvre. 

Acceptons ce que nous donnent nos morts 
-illustres : et, tournés vers l'avenir, saluons, 
.sereins et pensifs, les grandes arrivées que 
nous annoncent ces grands départs. 

LETTRES DE PARIS 
Paris, dimanche 11 juin. 

Par combien d'alternatives pacifiques 
et belliqueuses passerons-nous ainsi, 
avant que la question d'Orient ait reçu 
une solution définitive; il serait bien im
possible: de le! prérvoir. U nous faut 
donc simplement constater aujourd'hui 

fonds d'Etat ont subi des fluctuations diverses, 
suivant les nouvelles plus ou moins rassura 
tes expédiées par le télégraphe des différen
tes parties de l'Europe. > 

Au début de la semaine, l'horizon politique 
semblant plus M mbre, las cours dsnosRaotes 
avaient sensiblement taibli. Le 3 0/n avait été 
ramené aux environs de 67 60, et le 5 0/Q à 
104 10. liitntoi des espérances de palx.veaiats 
de Vienne et de Berlin, ontrelevéle & o'/aanx 
environ» de 10!i. Toutefois ce cours estraqlé 
discuté jusqu'à samedi. Des alternative» de 
crainte et de confiance avaient déterminé un 
sentiment général de réserve, et i'abstentitn 
paraissait à l'ordre du jour. 

Hier, la confiarce a repris tout à failli 
dessus. Les Consolidés anglais, qui avaM 
faibli pendant les premiers jours de la semai
ne, sont arrivés avec 3/8 de hausse, et toutes 
les places de l'Europe que les idées de paix 
dominaient de nouveau Ce revirement de 
l'opinion publique a été causé par un discours 
prononcé par ni. Disraeli à la Chambre, des 
communes, en Angleterre. Nous ne savooS>si 
l'impression produite par les paroles du mi
nistre anglais sera aussi durable qu'elle a été 
forte, mais, ea tout cas, son langage pacifique 
a contribué à faire coter notre 3 0/0.à.68 50 et 
l e 5 On à 105 32. 

Nous ne savons si cette campagne de baume 
pourra être menée à bonne fin, mais nous 
avouons ne pas partager entièrement l'opti
misme de la spéculation. Nous a.ons peine à 
croire qne les convoitises ardentes, tournées 
depuis ai longtemps vers l'Onent, se soient 
apaisées dans i'srpace de quelques jours. D'an 
autre côté, las résolutions de l'Angleterre pa
raissent inébranlables. L'avenir peutdonc nous 
réserver des événements qui feraient repentir 
les acheteurs de leur confiance. 

Quoi qu'il en soit, la semaine finit sous des 
impressions favorables. La plupart des valeurs 
de la cote ont gagné du terrain. En temps 
ordinaire, ce serait d'un heureux augure.maia 
aux jours où nous vivons, où une étincelle 
suffirait à provoquer l'embrasement de l'Eu
rope, il faut bien se garder de répondre du 
lendemain. 

Fonds d'Etal» étranger». — Comme nos 
Rentes, les tonds d'Etals étrangers ont obéi 
aux influences de la politique. Tant que les 
appréhensions ont été vives, la Rente Italien
ne s'est négociée aux environs de 71 50. Hier, 
elle a suivi l'impulsion générale, et s'est rele
vée à 72 15. Les valeurs ottomanes ont aossi 
subi de noniferansse fluctations. Après avoir 
réactionné au-dessous de 13 fr., le 5 6/0 turc 
s'est vivement relevé hier à 13 80. On dit le 
nouveau sultan absolument résolu à marcher 
deps la voie des refermes et à entourer son 
gouvernement des garanties les plus sérieu-

. ses. 

néral Vinoy, grand chancelier de la Lé
gion d'honneur, à défaut de M. Buffet. 

"liCST'H?' ~"J—~'; ' Le duc d'AuditTret-Pasquier, qui avait 
rée: aujourd'hui, dans l'auguste sérénité.de taj^-«»• .B»°!*?1Sïï^.e!a4nï_i$.2ar4SM*<!,'_._. failliJ_e, .creyej l'onl avec le bout_d*uft 

—*s-~— - _*—-_- *T_-,,_ ^pv^^ . _:__„_ _ii..„,A . . t A n « T . u t A m . n i ^ t . u ; 

! M. de Morny, convert i depuis p e u à, 
l 'orléanisme, prétend que les c o n s t i t u -

I t ionnels l ibéraux du Sénat avaient v o t é 
I pour M. Ricard sur l 'engagement pris 
I par certains républ icains que le premier 

fauteuil vacant serait réservé à M. Cha-
I baud-Latour , ami des princes d'Orléans. 
j Je n e puis v o u s dire quel sera le résultat 
I de c e s pet i tes intrigues é lectorales . L e s 

conservateurs du Sénat porteront le g é - Cr^Bous vssrtons M»n croire à la sincérité de 
-•"—» •"- J -* "— J - i - T _ v%_ s intentions, mais il nous est impossible de 

i q u e . 
L e » trois puiaaaaoes du Nord avaient 

e s s a y é d'établir en-Te-alles u n e entente 
et d'agir seu les tout d'Abord, quitte à 
demander ensuite l 'assent iment du reste 
de l'Europe. La révolut ion de Constan
tinople es t v e n u e déranger leurs c o m 
bina i sons ; et il paraît admis à présent 
que toutes les pu i s sances s ignataires du 
traité de Paris d e 1850, interviendront 
désormais dans toutes les négoc ia t ions 
auxquel les pourront donner l ieu les af
faires d'Orient. 

Le discours prononcé par M. Disraeli 
dans la Chambre des Commîmes a été 
considéré c o m m e un gage de p a i x r t o u t 
au moius i l marque un Loups U'arièt 
dans la marche d« s é v é n e m e n t s qui pre-

i «aient une tournure be l l iqueuse . On est 
l pour ainsi dire convenu d'accorder un 
j certain délai au gouverne m e u t tui e p o u r 
j <|u'il fasse connaître de quoi il est c a -
j jjable 

M. T h i e r s a fait démentir par ses amis 
r l es bruits répandus ces j o u i s derniers 

et d'après l e sque l s i l aurait organisé 
u n e pet i te intrigue parlementaire , afin 
de remplacer M. Decazes par quelqu'un 
de s e s a m i s . Il e s t donc, as.sez vrai
semblable qu'il n'y aura pas d' interpel
lation sur la pol i t ique extér ieure . 

Demain viendra l ' interpellation de 
M. Laisant, à propos de la nominat ion 

I cigare a l lumé, e s t complètement-rétabl i . 
C'est aujourd'hui q u e l e s Anglais e t 

'• l e s Français se disputeront sur l 'Hippo-
' drome de Long-Champs, le grand prix 
i de Paris de 1 0 0 . 0 0 0 fr.Les Français l 'ont 
! gagné sept fo is , l es Anglais c inq fois . 
1 Aujourd'hui toutes les prévis ions sont 
i favorables à u n c h e v a l . . . hongrois , a p 

partenant à un Anglais . Ce cheval , qu'on 
| dit très-Hiinérieur à tous l e s nôtres , s 'ap-
I pe l le Kisler; on n e doute pas de sa 
; v ictoire sur Kilt, le vainqueur du Derby, 
j qu i appartient a M. de Rothschild. Lés 
| courses sont favorisées par u n t emps 
i excel lent : le c ie l est couvert , mais 
i malgré l ' influence pernic ieuse de S a i n t -
| Médard, il ne pleut pas . 11 y a u n e foule 
\ «'norme autour de l 'Hippodrome de 

Longch;>mps: beaucoup d'étrangers,sur
tout des Angla is . Ce soir. Anglais e t 
Français ,va inqueurs e t va incus , s e trou-

i veront à Mabille, se lon l 'usage, et ce 
; sera grand hasard si quelques horions 

ne sont pas échangés pour compléter la 
fête . 

BULLETIN ÉCORCBIQUE 

H m i c l«r!»doB»«di»lr«' «le I n 
B e e r n e . 

Paris, l î juin 1876. 
C'est encore la politique qui a mené les dif

férents marchés de l'Europe pendant le cours 
de cette semaine. C'est a«.sez dire que nos 

nous dissimuler la gravité des difficulté* ex
térieures et intérieures avec lesquelles il va 
se trouver anx prise» ; aanet rien ne nous est 
moins démontré que la progression des foids 
Turcs. ' "' 

Les fonds Egyptiens ont un peu varié. On 
a néa-ocié les obligations 1873 aux environs 
de 180 fr. 

On sait que la commission de la Dette fonc
tionnera à partir du 15 jein, maie avant de 
reprendre confiance dans le crédit de l'Egypte, 
on veut attendre. 

Le Péruvien est toujours à des court dépré
ciés. Nous le laissons à 19 75. Les négocia
tions eutamés par le gouvernement péruvien 
pour se procurer des nouvelles ressources ne 
paraissent pas près d'aboutir. 

Les bruits de complications internationale» 
ont fortement pesé sur les fonds rusées. Le 
I i"n était tombé à 382 50 ; hier il s'est relevé 
à 400. 

Les Etats-Unis 5 0/osontà 108.Cette valeur 
ne subit pas l'influence des préojupations du 
monde politique de l'Europe. 

Banque de France. —r Le bi'an publié 
celte semaine présente, sur celui de la 
semaine' précédente, les variations suivan
tes : 

L'encaisse s'est encore accru de 12,691,000 
fr. Les comptes courants des particuliers sont 
aussi en augmentation d'un chiffre important. 
Ce chiffre s'élève à 43,320,000 fr. Par contre, 
le portefeuille a diminué de 21.023.000 fr... et 
la circulation de 48,305,000 fr. Le compte du 
Trésor « peu varié. 

Les bénélices de la semaine se sont élevés 
à 202,000 fr. Ce chiffre ne saurai! présager un 
fort dividende aux actionnaires, mais la soli
dité de la Banque estt-lleque ses actions sont 
quand même recherchées au comptant. A. ter
me, la spécu'ation a bien essayé de les atta
quer, mais les actions soi t si bien classées, 
qu'à la dernière liquidation les vendeurs ont 
dû payer 30 à 40 fr. de déport. Il n'en fallait 
pas davantage pour les décourager. 
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L à TOILE D"ARAIGNÉE. 

P M * . 
Gabriel n'avait qne son indomptable 

— r a g e , son exacte probité, et cet 
amowr du travail qui sanctifie tellement 
le Labeur.qne nulle lâche ne lui semble 
déshonorante 

Jean de Falais possédait l'astuce, 
rtntlueoee et l'argent. 

Le fondateur du Profreasxte ressem
blait i un eagrenage. 

Gabriel «tait été saisi malgré lui par 
le pan de son manteau, tandis qu'il 
fcyait, et les dents de fer l'attiraient t 
pew à pea pour le dévorer. 

r — u il l'avait dit, Jean de Falais 
baissait La vertu et les hommes ver-
tttrax par la seule raison qu'il était pér

il s% réjouissait quand l'humiliatiom 
tombait' sur des fronts restés purs, 
parée qu'il se sentait obligé de baisser 
la Idée. 

Parfois il trouvait qu'il jouissait d'un 
insolent bonheur 1 Quoi ! pas un de ses 
compagnons de chaîne, pas un de ses' 
hideux commensaux de Brest n'avait, 
eu le regardant en face, crié ton nom 

ou vendu son silence f Un Dieu, ou i n 
démon le protégeait. 

Le mal commis par lui, loin de l'in
viter au repentir, le poussait au mal. 

Il aimait le crime pour le crime. 
Dn lâcheté, une infamie commises 

par an autre lui causaient une joie sa-
tanique. 

Malgré lui, sans qu'il s'en doutât, ce 
sentiment provenait de la honte de son 
abaissement et de la conscience de sa 
dégradation personnelle. 

Il ne trahissait pas le secret de Rumi-
sard, mais il tenait journellement de le 
pousser â des spéculations véreuses, 
il lui facilitait les moyens d'augmenter 
sa fortune d'une façon illicite ; il était 
heureux quand ses clients éprouvaient 
des pertes ; plus Rumisard se compro
mettait, plus Jean de Falais s'estimait 
content. 

Trois créatures restaient immaculées 
dans cette maison : Albine, Xavière et 
Rémie. 

U trouvait Albine suffisamment à 
plaindre d'être la ftmme de Rumisard; 
d'ailleurs il tenait l'honneur de son mari 
dans ses mains, et n'avait qu'un mot à 
dit d pour la désespérer. 

Rémie serait flétrie par la flétrissure 
de son pèie. 

Pour atteindre Xavière, il fallait que 
lui, Jean de Falais, s'alliât â elle. Alors 
la chaste fille se trouverait plus à plaindre 

I qu'Albine, et il serait complètement 
vengé de la famille dont il ne trahissait 
pas le secret pour avoir le moyen de la 
perdie plus facilement. 

Quand Falais traversa l'antichambre 
de l'appartement du banquier, il dit à 
l'un des laquais : 

— Veillez à ce qu'on ne nous dérange 
pas, nous avons à travailler. 

Le banquier changea de visage en 
voyant entrer Jean de Falais. Celui-ci 
n'eut pas l'air de le remarquer; il s'assit 
avec une aisance familière, alluma un 
cigare, aspira sans parler quelques bouf
fées du parfum de son macouba, puis il 
demanda tranquillement : 

— As-tu réfléchi à ma proposition ? 
— Quoi * quelle proposition f 
— Celle d'épouser ta nièce. 
— Je ne l'ai pas cru sérieuse. 
— Ce qne je dis est toujours sérieux. 
— Eh bien 1 non, je n'y ai pas 

songé. 
— Tu avais le temps : quinze jours I 
— Xavière ne dépend pas de moi, 

vous le savez. 
— As-tu écrit à son père ? 
— Non 1 
— As -tu parlé à Xavière f 
— Oui, un soir, le soir où... 
— Où j'ai agité cette question pour la 

première fois t 
— Je crois, oui, ce jour-lâ... 
—Tu vois bien que tu as pensé à notre 

conversation... Et qu'a répondu made
moiselle de Mériadec f 

— Ella a refusé. 
— Purement et simplement t 
— Oui. 
— Lui as-tu demandé les motifs de ce 

refus? 
—- Non 1 dit Rumisard qui parlait 

comme un automate et à qui échappait 
presque le sens des mots. 

— Et depuis ce jour...? 
— Je n'ai rien dit. 
— Pourquoi mademoiselle Xavière me 

repou83e-1-elle ? 
—« Je ne sais, dit Rumisard; votre âge 

peut-être... 
— Quarante-cinq ans 1 On voit tous 

les jours de ces unions-là ! 
— Son nom, sa famille... 
— Tu plaisantes ! le banquier Rumi

sard a épousé mademoiselle Albine de 
Brnney, et le journaliste Jean de Falais 
ne pourrait devenir le mari de made
moiselle Xavière de Mériadec ? Mauvaise 
raison ! Cherches-en une autre. 

— Eh bien t elle ne t'aime pas 1 
— Elle m'aimera ! 
— Elle ne te connaît pas, elle te devine, 

elle te méprise; elle sent que tu es son 
ennemi le plus mortel et le bourreau de 
ma vie ! elle te refuse, elle a raison, elle 
fait bien ! 

— Nous verrons cela tout à l'heure, 
dit Jean de falais; mais si elle ne m'aime 
paâ, elle en aime peut-être un autre. 

— Klle I 
— Oui, cet ange, mademoiselle de 

Mériadec... 
— Non '. répondit Rumisard avec con

viction, elle n'aime personne. 
— As-tu demandé ces confidences? 
— Jamais. 
— Alors n'affirme rien. 
— Je suis sûr... _ 
— De quoi ? 

— De quoi? de l'honneur de Xa
vière ! 

— Et moi aussi 1 seulement elle a un 
enfantillage au coeur, et tu ne te doutes 
pas, pauvre niais t que la nièce du mil
lionnaire Rumisard me préfère Gabriel 
Lefebvre, le mendiant de lettres ! 

— Encore une de tes victimes ! dit 
Rumisard... et un de mes remords... 

— Tu es bien bon d'avoir des re
mords... cela fait mal et n'avance â 
rien... 

— Quelquefois. 
— Les tiens, par exemple, qu'en 

feras-tu ? 
— Le premier pas vers l'expiation. 
— L'expiation t'est interdite, je suis 

là 1 tu expieras, mais ce soin me re
garde ! 

— Oh ! c'est horrible 1 horrible ! s'é
cria le banquier. 

— Oui, c'est horrible ! Mais crois-tu 
que ce n'était pas épouvantable pour 
moi de me trouver au bagne, tandis que 
tu jouissais de la liberté ? Crois-tu que 
je n'ai pas souffert ma damnation de 
l'avenir et du passé pendant ces années 
de tortures? Je ne vivais que dans l'at
tente de cette heure qui sonnet Je ne 
pouvais patienter que dans l'espérance 
de la revanche que je prends aujour
d'hui. 

— Frappe-moi 1 perds-moi 1 dit Ru
misard, mais que cette torture finisse... 
Si tu es à bout de patience, je suis à 
bout de forces! Quant à te donner la 
main de Xavière, jamais 1 Le dépôt sa
cré que me confia un homme de cœur, 

je ne le laisserai point voler lâchement. 
Toi '- ah ! réfléchis encore, toi vieilli au 
bagne, flétri par la loi, à elle ! à elle ! 
qui ne t'a rien fait, qui ne fut jamais 
coupable envers toi ! 

— Elle est de ta famille, cela suffit. 
— Sans pitié ! il est sans pitié I dit 

Rumisard. 
Un moment après, il ajouta : 
— Je t'ai jadis offert la moitié de ma 

fortune, ce n'était pas assez... Ma fem
me avait raison j'aurais dû tout donner 
et fuir en emportant ma fille dans mes 
bras, en emmenant Albine, qui ne se 
plaignait pas... Elle pleurait ce soir-là... 
Je venaisjde lui dire que je ne m'appar-
tenaisplus... que je fondais un journal.. 
Elle me supplia à genoux de tout sacri
fier à mon repos, à la tranquillité de ma 
vie, à l'honneur de ma famille... Je ne 
cédai qu'à moitié... Amoi, millionnaire, 
la pauvreté faisait peur... Prends tout, 
maintenant ! je te cède ma maison, j'a
bandonne jusqu'à mon dernier sou, je 
redeviens un mendiant... Tout! tout l 
des millions coutre un chiffon de pa 
pierl 

— Non, cit Jean de Falais, c'est la 
main de mademoiselle de Mériadec que 
j'exige. 

(A suivre). 


